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L E S  M O Y E N S  D E  T R A N S P O R T
PSUR l ' EIPDSITIOH

Ce n’est pas tout de vouloir visiler 
TExposition, il faut pouvoir s’y rendre.

Ea appaience, il semblerait que la 
multitude de véhicules de tout genre qui 
des di\ers poinis de Paris, des exlrémilés 
comme du centre^ pullulentvers le Champ- 
de-Mars et le Trocadéro doit largemeut 
suffire. II n'en esl rien. Du moins, A cer- 
taines heures, trouver une voiture libre 
parmí un océan de voitures, une seuld 
place parmi des centaines dé tramways ou 
d'omuibus, devient un probléme presque 
insoluble.

Ces voitures, venons-nous de dire, sont 
nombreuses; elles sont également d’une 
variété extréme. Passons-les en revue.

A tout seigneur, tout honneur; voici 
d’abord le long convoi de wagons qui d’un 
coup vous enléve une colme de mili» 
individus; puis lelourd eí bruyant Iram- 
way, tyran et Iriompliateur de la voíe 
publique, qui suit inflexiblement son 
orniére de fer; l’omnibus, qui appartient 
déjá presque au passé; le fiacre lourd el 
la légére victoria si bien disposée pour 
laisser déborder la longue traine de ces 
dames; le cab parisién et romnibus á six 
places, innovations lieureuses, fort goú- 
tées en ce moment, comme aussi la jolie 
petite voiture á tendelet de toile. Char- 
mants véhicules, voitures enviées; hélas! 
Tañíales á pied, comment attendrir leurs 
automédons, pénétrés de Timportance 
malheureusement f rop réelle qu’ils doivenl 
á l’heure actuelle?

Par bonheur, il reste d’autres moyens 
de transport : les grandes guimbardes de 
la Ruche traínées par quatre vigoureux 
percherons, el ces autres véhicules de la 
méine famille, sans grand aplomb sur 
leurs ressorts, qui, pendant six jours déla 
semaine, sous le nomgéuérique de tapis- 
siéres, ont transporté des meubles et des 
pianos, des siphons d’eau de seltz ou des 
chaussures, et qui, le septifeme, s'eodi- 
manchent de quelques métres de perse et 
se garnissent de dures banquettes, voire 
de chaises, pour s’appeler cAars á bañes. 
Bah! il ne faut pas étre si ller ni si diffi- 
cilel on y est pressé, étouffé, pilé, eiposé 
áíouslesvents,trempéou róti, sans doute, 
mais on y rit (ant, dans ces réminiscences 
du temps jadisi

Tout cela roule péle-méle, et au milieu 
de cette étrange macédoine de véhicules, 
dans cet exode qui en long et onduleux 
ruban se dirige vers l’Exposition, voyez le 
piéton, l’iufortuné piélon. Celui-lá, c’est 
le dernier, c’est le paria... En vain il s'est 
présenté aux ómnibus, aux tramways, ! 
méme aux tapissiéres; en vain il a fait j

queue sous un soleil de plomb, dans I’es- 
poir d'arriver aux mowcAes et aux hiron- 
delles; la Ierre eí l ’onde lui out également 
manqué, mais non pas le courage. O étre 
digne deioutes lesadmiralions! U eslvrai 
que le déinon de la curiosité le soutient et 
le conduit.

L E

K I S l S t É f i E  D E  n . \ S I R 0C T I 0?l P D B i l O U E
A l ’ b x p o s i t i o k  

(Suite)

II

Par leur nature méme, les ouvrages de 
l’esprit, source supérieure des découver- 
tes praliques, échappent á l’appréciation 
des yeux. Mais s’il estimpossible de faire 
figurer dans une Exposition les travaux 
du corps universilaire, s’il est impossible 
de montrer á tous la valeur de certaines 
recherches, le progrés intellectuel qui se 
manifesté dans telleou telie méthode, Ies 
mérites de pensée et de style d’une Ihése 
origínale, on peut du moins en faire voir 
le nombre, la variété et la suite.

C est la l’idée véritablement neuve qui 
a inspiré l’appel du ministére h tous Ies 
maltres, leur demandaut Ies ouvrages 
publíés par eux de 1867 h 1878, et qui 
permel d’exposer sous ses deux faces le 
labeur du pays, composé des eíForts alter- 
nalifs de la pensée spéculative et de la 
réalisatioQ pratique. Ainsi se trouve en 
quelque sorte tournée la dimcuUé de 
montrer d’une maniére compléle les pro- 
duits de l ’esprit.

La bibliothéque ainsi formée, qui ne 
comprend pas moins de 8,000 volumes, 
offre done une infinie variété. A cóté des 
travaux des historiens, des mathémati- 
ciens, des chimistes, on y trouve des 
oeuvres littéraires, poétiques, de puré 
imagination. La modeste brochure, la 
grammaire ou le traité d’aríthmétique le 
plus éléraentaire d’uninstituteur y tiennent 
leur rang, comme les oeuvres les plus éle- 
vées des professeurs du haut enseignement 
ou des membres de l'institut. On comprend 
dés lors Timportance du Catalogue, qui 
n est plus un simple guide nécessaire pour 
se dirigen dans cette vaste collection, mais 
bien une ceuvre de bibliographie spéciale, 
unevue d’ensemble, un résumé des tra­
vaux du corps enseiguant. II a élé dressé 
par M. Lorédan Larchey, bibliothécaire 
de l'Arsenal.

Dans la méme salle, le public latiré a 
á sa disposition, le matin, la riche collec— 
tion des Documents inéditS', la lievue des 
Sociéfés savaníes, les ouvrages principaux

t .  Voir 1» e.

auxquels le ministére a souscrit, les cata­
logues des bibliofhéques de province. 
Tóale la France savante, toute la France 
qui instruit est done la, dans ce petit coin 
de l’Exposition oü passenf, sans s’arréter, 
les IndifTérents; et de ces rayons oü se 
pressent ces livres qu¡, k des degrés di- 
vers et dans un langage diíTérent, ensei- 
gnent tous le vrai, le juste, rutile, se dé- 
gage la pensée commune qui fait la forcé 
de ce m m rtium  magistrorum, de cette 
grande famille de rUniversité dont les 
travaux sont une des plus nobles expres- 
f-ions de l’activité nationale.

L’exposition des instrunienls de préci- 
sion, desappareils, des machines inventés 
par les professeurs, et qui sont le pen­
dant naturel de l’exposition de leurs ou­
vrages, oíTrait une certaine difficulté de 
classement. On ne pouvait, en effef, Ies 
distraire des classes auxquelles leur appli- 
catión dans les Sciences ou l ’industrie les 
rangeait logiquement, et ¡1 élait nécessaire 
cependaot qu’ils fussent ratlachés aux én- 
vois des membres de I’Université. L’habile 
adminístration qui a présidé k l’exposition 
du ministére a concilié tous les intéréts 
en inscrivant ces instrumenís sur le Ca­
talogue de l’instruction publique, qui ren- 
voie ensuite aux classes auxquelles ils 
ressortissent. De cette fa^on, les savants 
inventeurs ne cessent pas de faire partie 
du ministére, sans étre privés par ce fait 
des récompenses dont ils peuvent étre 
l’objet dans d’autres groupes. On n’agardé 
dans Jes salles 6, 7 et 8 que les Instru­
ments faits pour les démonstrations scieu- 
tifiques ou deslinés á faire pénétrer plus 
facilement dans l’esprit des enfants les 
notions de ¡'enseignement primaire; on y 
remarque Ies instrumenís de la chaleur 
solaire de M. Mouchot, les miroirs pola- 
risanls de M. Descloizeaux, les moulagei 
deM. Talrich, les bouliers compteurs. Ies 
sphéres de M. Grévin, etc. — La plupari 
de ces objeis ont d’abord figuré á des ex- 
positions régionales, organisées dans cha­
qué rectoral,

III

II nous faut passer rapidement sur Ies 
travaux d’éléves qui, lorsque rinslallalíon 
sera absolument terminée, comprendront 
prés de cent mille cahiers et dessins. On 
doit pourlant déjü citer l ’ÉcoIe des arts 
décoralifs déla rué de l'École-de-Médecine, 
celles de Lyon, de Dijon, l’ÉcoIe de scul- 
pture de Mauey, dont Ies envois montrent 
la sítuation ílorissante de ces établisse- 
ments. — Nous avons hále d’arriver á une 
expositiou des plus inléressanfes, qui por­
tera des fi'uils cerlaíns en servant á pro­
pagar plus que jamais une excelleute idée, 
celle desmuséesscolaires. Depuis quelque 
temps, celle idée était, comme on dit,
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« dans l’air », et quelques tentatives 
avaient déjá été faites. Daos plusieurs ga- 
res du Midi, en effet, il existe une sorle 
d’exposition permanente des productions 
et des curiosités locales; dans le Calvados, 
un avocat de Lisieux qui a beaucoup fait 
pour l’instruction, M. Groult, a méme 
créé sous le nom de Musées cantonaux 
nombre de oes collections, oü il réunit les 
produits particuliers du sol, les spécimens 
des principaux terraíns de la région, les 
photographies des curiosités du pays; mals 
ce n ’étaitlá que des essais isolés, premiers 
taionnements d’hommes de bonne vo- 
lonté : le mouvement ne s’est généralisé 
que depuis ces derniéres années. Les tnu- 
sées scolaires exposés (celui de Roubaix 
est le type parfait de rinstdllalion désira- 
ble), en excilant l’émulation, vont fixer 
expressément le caractére qu’ils doivent 
avoir, celui d’une collection formée par 
l’instituteur et ses éléves de tous les pro- 
duils spéciaux de la contrée qu’ils habi- 
tent.

II est inutile d’insister sur Tutilité que 
doivent oíírir plus tard aux inventeurs, 
aux agriculteurs, á íous ceux qui cher- 
chenf, ces musées commencés, pour'ainsi 
dire, sans frais, et dont la formation est 
un agréable passe-temps.

A Ci5té s’éléve la bibliothéque scolaire 
modéle, ¡nslallée avec le plus grand soin 
par M. Édouard Goepp, chef du bureau 
des bibliothéques; il l’a composée d’un 
choix d’ ouvrages admis par le ministére... 
En 1865,lrois ans aprés leur fondatioo, 
le nombre des bibliothéques scolaires était 
de 4,833, avec un nombre de volumes de 
180,854, qui avaient été prélés a 179,267 
personnes. Au premier janvier 1873, on 
comptait 16,449 bibliotbéques; 1,340,697 
volumes; 962,416lecteurs. Pendantl’an- 
née méme de la guerre, le nombre de 
préts fournis parles 13,638 biblíothéques 
s’éleva encore k 789,077. — Enrésumé, 
depuis 1862, iepí millionsde volumes ont 
été prétés aux familles.

L’exposition du minislfere offre encore 
des travaux de couture des écoles de filies. 
M. de Walteville a trouvé le moyen d’in- 
léresser d’autres que les méres de famille 
aux complicatioDS du « point de chai- 
nette»,des « piqúres» et des «surjelsa. 
Au lieu d’envoyer de simples modéles, les 
écoles ont adressé, suivant les instruc- 
tions reQues, des mannequins et des pou- 
pées habillés du costume du département 
d’oú ils viennent. Quelques-uns de ces 
spécimens, ceux de la Vendée, de la 
Ilaute-Saóne et du Nord, sont de vérita- 
bles peliis chefs-d’oeuvre.

IV

Si nolis avons tiaduit íidélement les im- 
pressions que nous avons rapportées de

notre examen de l’exposition spéciale du 
ministére de Tinstruction publique, nous 
aurons donné une idée de l’intérél qui s’y 
raltache e£ indiqué suffisamment la place 
hors ligue qui lui est acquise daus l’Expo- 
silion universelle de 1878. 11 est permis 
d’ajouter que c’est aux progrés incessants 
de notre enseignement universitaire, d 
l'esprit qui l’anime, á la science de ses 
maUres, que l’on peut, avec vérité, attri- 
buer les merveilles des arts el de l’indus- 
trie que l’ou admirara d’ailleurs dans le 
palais du Champ-de-Mars. II était done 
bon que la source et la cause de ces mer­
veilles fussent mises en lumiére, et l’on 
ne saurait décerner frop d’éloges aux or- 
ganisateurs, M. de Watteville el M. X. 
Charmes, ainsi qu’á leurs collaborateurs, 
MM. Geepp, Larchey, Passier, Sommé, etc. 
II était difíicile de présenter une vue d’en­
semble plus compléte, mieuxentendue, de 
la situation intellectuelle de la France en 
cette année 1878 qui rcslera comme la 
date heureuse de l’affirmatioQ du reléve- 
meot national.

Paul Ginisty .

tx

M A S Í Í A C T C R E  DE P O R C E L A O E  DE S E V R E S  ‘
(Soila.)

Le fagonnage terminé, de muniére ou 
d'aulre, et la páte séehée, on procéde au 
rachevagge,soiti^acle lournassage, le grat- 
tage, le remplissage ou houchage, Vévi- 
dage, Yestampage et le moletage, le sculp- 
íage et enfin \q garnissage.

On opére le séchage des pifeces fagon- 
nées en les exposant á l’air pendant plu­
sieurs jours. Les piéces fagonnées au four 
y sont alors replacées et, k I’aide d’outils 
affilés, de formes et de calibres divers, 
appelés lournassins, lesquels ont quelque 
rapporl avec cerlains outils du tourneur 
sur métaux, le tourneur retouche la piéce, 
accentue les aréles, creuse les gorges, 
rabote les saillies, moulures, revers de 
feuille, baguettes, etc., et réduit Fensem- 
ble et les détails á I’épaisseur déterminée ; 
tel est le tournassage. Le grattage est 
employé avec le méme objet pour les pié- 
ces qui, u’ayant pas été fagonnées sur le 
tour, n'y peuvent naturellement pas élre 
rachevées. Les unes et les autres sont en­
suite souraises á l ’opératíon du remplis­
sage, qui consiste á faire disparaílre, en 
les bouchant de pále, les défauts en creux, 
Ies trous, pour tout dire, que les manipu- 
lations précédentesontpu produire. Vient 
cnsuite l’applicalion des ornements en 
creux ou sur fond creux, au moyen de 
Yévidage, de Yestampage et du moletage.

I ■ Voir U  n* 8.

Aprés quoi, c’est le lour áusculptage, et 
enfin celui du garnissage, retouches de 
dernifere main dont ces termes lechniques 
indiquent assez la nature pour que nous 
puissions nous dispenser de Ies expliquer.

II reste, aprés ces opérations diverses, 
á mettre les pifeces au four.

Ce four est une haute toar cylindrique 
en briques réfractaires. II est á deux éta- 
ges voútés et flanqué á sa base de quatre 
foyers ou alandiers dont la flamme tra­
verso les étages ou laboratoires par des 
canaux latéraux, tandis que la fumée se 
dégage par la chemiuée supérieure au 
moyen d’autres canaux pratiqués dans la 
vüúte. Les pifeces qui doivent subir la cuis- 
soü compífete son t placées au premier étage; 
au second sont celles qui ne doivent subir 
qu’une demi-cuisson, ou df.gourdi, avant 
de recevoir la couverte, aprés quoi elles 
reviennent au premier étage.

Les pifeces k cuire sont placées dans des 
casettes, espfece d’étuis en terre réfractaire, 
qui sont empiiées ensuite dans le four, 
formant de hautes colonnes qui s’élfevent 
jusqu'á une petile distance de la voúte. La 
porte du laboratoire est ensuite fermée 
et les alandiers allumés : le feu doit étre 
maintenu k une température égale, trfes- 
élevée, pendant trente-six heures.

Les « couleurs de grand feu » peuvent 
seules supporferune pareille température, 
et elles sont peu nombreuses; la cuisson 
des autres s’opfere dans des moufies, d’oü 
leur nom de « couleurs de moufies ». Ce 
sont des espfeces de grandes casettes, di- 
visées en élages et en compartimenls par 
des tablettes sur lesquelles les pifeces sont 
posées. L’intérieur est, comme dans le 
grand four, k l’abri des alteintes de la 
(lamme et de la fumée; une ouverture su­
périeure permet Lévacualion des vapeurs 
exhalées par les couleurs sous I’action du 
feu. On y surveille la cuisson k  I’aide de 
visiéres, ouvertures fermées d’un lampen 
mobile de terre cuite, par lesquelles on 
interroge detemps en temps I’inlérieur des 
moufies.

Cet exposé rapide, développé d’ailleurs 
par Ies magnifiques gravures qui l'accom- 
pagnent, pourrait teñir lieu de guide aux 
visiteurs des aleliers de la manufacture 
de Sévres; ceux de l’Exposition nous sau- 
ront gré, saos donte, de leur avoir indiqué 
sommairement comment se fabriquent les 
merveilles de la cérarnique qu’ils admirent 
sur les étagferes de la galerie d’Iéna.

A . Bjtard.

Les journaux américains partent d’une expé- 
rience qui a été faite i  New-York, le 9 avril der- 
nler, avec une voiturede tramway mué parl'air 
comprimé, laquelle aurait si bien réussi qu’uiie 
société de vingt-cinq capitalistes s’est aussitót 
formée pour l'exploitatíon en grand du nouveau
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systeme, dont l'invention SGrait due fi deux in  

gén ifeurs éco:sai?, M M . Hobert H-.rdie, de Gla'.- 
cow, et Jühn James, d'Édirabourg. On a ¡lu 
atteindre, avec ce T̂ -agon á air comprimí, uno 
vitesse de 30 milies (environ 48 kilomélres) h 
riieure, e í íes appareils' employés peimettent de 
traverser New-York danstoute sa longueur ct 
rctour, sans étre obligé de renouveler la provi­
sión.

Le Journal que nons avons sous les yeux ne 
donne qu’une deseription fort soramaire de Ja 
voiture en qucstion ; mais il nous semble que 
tou{ ce qu’il y  aura de nouveau dans I'affaire, 
c est le succés h New-York d’un sysleme que 
Paris a repoussé, nous ne savons tj-op pourquoi, 
mais que l’Exposition remet justcment, et fort 
h propos, en óvidence. La voiture automobile 
RIekarski nous parnít en effet proche párente de 
la voiture automobile Hardie et James, et elle 
est incontesíablement son oinée.

I E S  P A V I L L f l . \ S  DE I.A P E R S E  E l  DE SIAJ I
*U TJ UCl Dt RO

Pense, Siam, Tunís el le Maroc onl 
réuni leurs fagades sur la ruó des Nations, 
au Lhamp-de-iMars; c’est aussi dans un 
mime coin du pare du Trocadéro, avec le 
Japón et la Chine, et aussi la Suide et la 
Worwégc, fjue,’pour corriger l’insuffisance 
d e l’emplacemenl concédé á leur exposi- 
(ion sur la rive gauche, 6es mimes na­
tions de l’Afrique et d e l’Asiepittoresques 
onl élevé des construclions typiques qui 
atlirenl á juste litre laUenlion du visi 
teur. C esf Já une exposition compléle et 
spíciale : l’exposition de la demeure de 
l'homme, de l ’art de la construiré, de l’a- 
mínager, de la décorer, de la meubler, 
dans chucua de ces pays aimés du soleil!

L’aftrait de la maison persane surtout 
esf irrésistible, et lafoule laprendrait sú- 
rernent d’assaut, au ri.sque iramluent de 
la faire crouler sous son poids, s¡ on ne 
prenait la précaution de n ’y laisser péné-
trer qu’un petit nombre de personnes h 
tour de róle.

La maison persane, modéle réduit 
d’une maison bourgeoise de Téhéran 
est de forme carrée, d’une grande so- 
briété d’ornemeots extérieurs, peinle en 
veri avec bordares d’or. Elle est per- 
cée lout aulour de nombreuses fenétres 
surmonlétís d’ceils de boeuf. Le porlique 
de l ’entrée principale se compose d’un 
péristyle á colonnes de pierres blanches 
donl les moulures du chapiteau sont re- 
haussées d’or. Au premier étage, loffffia 
orníe de colonnes semblables et d’une 
baluslrade en bois, sculptée par des ar- 
Uslespersans, et venue telle quelle déla 
Perse. Au frontón est sculpté le lion na- 
tional. Le soubassement de la fagade est 
décoró de faience persane éclafaníe.

On pénéfre d’abord dans un grand ves- 
libule conduisant á un salón de repos 
meublé principaletne nt de divans orlen

taux, et au centre duquel il existe un 
bassin d’oü un jet d’eau s’éléve, rafral- 
chissant l’air de cetle piéce délicieuse, 
laquelle communique avec un petit salón 
de réunion. Jusqu’á hauteur d’appui, les 
parois de ce salón de repos et de médi- 
tation par excellence sont couvertes de 
tuilesémaillées aux couleurs vives; le reste 
des murs, ainsi que le plafood, est décoré 
de peintures aux fons doux, oh l ’ceil aussi 
se repose. Onarrive au premier étage par 
un escalier étroil, suivant la mode per- 
sane. A Tenlrée, salón d’altente décoré 
do .faíences, donnant accés dans le déjá 
fameux salón des giaces. C’est une piéce 
de moyenne étendue, légérement voútée ; 
la décoration céramiquedu soubassement 
est la seule exception á la profusión de 
gJaces qui couvre Ies parois de cette piéce 
étrange ; la voúte, á elle seule, est recou- 
verte de plus d’un million de fragments 
de glace enchAssés les uns dans les autres, 
disposés avec une bizarrerie apparente, 
mais de manifere á produire toules les 
variétés imaginables du phénoméne de la 
réflexion; et I’effet est d’autant plus 
fésrique que les fenétres ont des vitraux 
colorés. Cinq lustres, entiérément faits de 
glace aussi, pendent de la voúte; et Pon 
peut se faire une idée de l’élourdissani 
feu d’artifice que présente cette pifece, la 
Duit tombée, lorsqu'on a allumé les cinq 
lustres en question.

C’est peuf-étre un peu éblouissantpour 
des yeux plus habitués aux brumes dis- 
crétes de I’Occident, et sans doute on n’y 
tiendrait pas longtemps et l’on ne larde- 
raitguére á rechercher avidement une ai- 
mable et moins tapageuse refraite : on la 
trouverait lá. tout á cóté, dans un salón 
simplement décoré de peintures peu écla- 
tautes, meublé avec un luxe dlscret et 
earactérisfique. — Mais la vérité est que 
le visiteur passe á cóté presque avec in- 
différence, comme il a traversé les piéces 
du rez-de-chaussée, tandis que le mer- 
verlleux salón des giaces le sufajugue ab- 
soluinent.

Presque en face de la maison persane, 
auprés des serres, du cóté du quai, s’é- 
lévelepavillonsiamois, construction trés- 
simple. mais d’une rare élégancede dessin.

Nous reviendrons ácemerveilleuxcoin 
desseclionsétrangéres du Trocadéro; il v 
a beaucoup á voir el á admirer. La Chine 
est lá qui nous tend les bras, et aussi le 
Japón avec son village en miniature, ses 
jardins, ses basses-cours d’oü la poulede 
Houdan est exclue, ses paraseis, e tc .;
1 Onent et I’Afrique enfourant la Nor- 
vége et la Suéde avec la résolution appa­
rente de Ies réchauffer á tout jamais.

Mais tout cela n ’est pas encore entiére- 
raent terminé.

II. Gamillt.

L’EXPOSITION A L’ÉTRANGER
La presse étrangére a salué l’ouverture de 

1 Exposition de Paris dans des termes qu’il irn- 
porte d’enregistrer, fut-ce tardivement, avec le 
regret de ne pouvoir reproduire tout au long 
les principaux passages des articles qu’elle a 
consacrés & la féte du 4" mai.

La Gazette de 1 Allemagne du Nord constate 
quela Hépublique est déllnitivement fondée en 
l-'rance, et elle ajoute : « Si la Franee républi- 
caine inscrit avec orgueil dans ses anuales la 
date du 4" mai 4878, Ies seotiments sous Ies aus- 
pices desquels elle agit seront également com- 
pris et appríciés á Tétraoger. »

La Gazette de Francfort adresse d’araers re­
proches au gOüvemement impérial pour avoir 
refusé de prendre part á l'Exposition. » Notre 
obstention, dit-eile, sera interprítée comme un 
aven d’impuissance. Personnene voudra croire 
qu’un peuple qui, il y a sip eu  de temps, encais- 
saít cinq milliards de franes, n ’a pu trouver dix 
millions de mares pour une muvre qui intéresse 
la civilisation. »

11 Les Frangais ont pu se oonvaincre, dit la 
Presse, feuille ofílcieuse de Vienne, des le pre­
mier jour de leur E.xposi(ion, que toutes les na­
tions sans exception prennent le plus cordial 
intérét h cette ceuvre et que le róle éminent 
qu ils jouenL dans le concert des peuples est re- 
connu sans envie et avec d’autant plus de bonne 
voloníé que cerólea un tout aut7'e caraethe qu'U 
y  a dix am. La mission de diriger la languette 
de la balance de róquüibre européen a été re- 
cueillie par d autres et remplie avec un succéa 
fort douteux et, Jusqu’á cette heure, fort peu 
enviable. La Franee, qui depuis une semaine a 
ríuni dans sa eapilale des hdtes de toutes les 
nations, concentre tous ses efforts dans'l’ambi- 
tion aimable et honnéte de se mettre a la tete 
du progrés dvilisateur. G’est lá un róle á la fois 
imporíant et fécond... Poisse ce congrés des 
peuples á Paris servir les intéréts.de la paix et 
exciter les nations quí représentent réellement 
la civilisation europíenne álutterentre ellespar 
Ies travaux de la paix... »

Le Globe, do Londres, s’exprime ainsi : « La 
brillante cérémonie du Trocadéro ne le cede en 
éclat á aucun des plus somptueux specfacles ; 
elle porte avec elle un précieux enseignemení 
pour nous, en démontranf jusqu’á l’évidence 
toute la puissance de régénération de ce peuple 
intelligent et souple. La Franee peut donner 
avec orgueil au móndele spectacle d’une nation, 
si maltraitée par la conquéle et Ies dissensions 
intestines, se relevant seule, en si peu de temps, 
gráce á la fécondité de ses ressources, á l’infa- 
tigable acfivité de sa population et aussi, il faut 
le reconnaítre, k  laprudence desaconduite po- 
litique intérieure aussi bien qu’á  l’étranger. II 
y a a peine huit ans qu’elle a regu un de res 
coups terribles dont ses ennemis espéraient 
qu’elle ne se reléverait pas, et la voilá quise  
inontre aujourd’hui comme si elle n’avait perdu 
ni un soldat ni un canon et comme si elle n’a­

vait pas eu á payer un écn de tous Ies milliards 
de sa rangon. u

Le lim es, plus gourmé de sa nature, constate 
que la Franee n’a pas cessé d'etre une grande 
puissance. « L’Exposition de Paris, dit l ’organe 
de la Cité, a été inaugurée avec une splendeur et 
un succés qui n’ont rien á redouter d’une com- 
paraison avec celle de 4867. »

A propos de l’Exposition de 4867, saluée peut- 
étre avec plus d’enthousiasme par le Times,
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L ’EXPOSITION DE PARIS TI

— mais il nous sufíH qu’il compare ^ celle-lil 
l ’ExposUion acluelle, — il paraitra sans doule 
piquant de lire ce que disait alors ce Journal, 
non de l'Exposition elle-méme, mais de París 
qui la donnait:

<c On se demande comment París a pu avoir la 
faotaisie de faire une autre Exposition que celle 
de sa beautó superbe. Cette grande foire du 
monde qui s’appelle l’Exposition universolle 
n’est guére aprés tout qu'un simple prétexte. 
Ce que l ’on suppose avoir un si grand attrait 
disparan d la vue des multitudes séduites; car 
il n’y a  pas d'homme, eneore moins de femme, 
pour qui Paris ne soit un séjour préfóré.

<1 C’est dans le cceur de l’Italien, de I’Allemand, 
du llusse, que la plus chére aspiration de toute 
une vie est de voir París. L’Exposition de 1867 
fournira l’oecasion de satisfaire un désir si long- 
temps caressó du cceur. Ríen de mieux ni de plus 
immédiatement fait pour convaincre la Prance 
de sa puissance que la grande Exposition du, 
Champ-de-Marsl Le cuite des arts de la paix lui 
assure un triomphe plus complot qu'elle n’en 
eüt pu avoir par une série non interrompue de 
victoires.

it Ce n’est pas seulement aux avantages de sa 
positioD géographique, ni h la beauté sans ri- 
vale de son site et de ses monuments, que Paris 
doit cette popularité qui fait que tout homme 
y trouve une seconde patrie. Francfort et 
Bruxelles sont auss! des centres géographiques; 
Vienne et Berlín sont aussi les capitales de grands 
États; mais París seuI est á la tete d’une grande 
nation. C’est la rare homogénéité des Franqais, 
ce sont leurs facultós d’absorption et d’assimila- 
tion, qui les placent a l’avant-garde de la civili- 
sation européenne; c’est leur instinct oentralisa- 
teur qui donne a leur capitale un caractére á la 
fois profondément national et largement cos- 
raopolite. C’est une phrase trop vulgaire pour 
la répéíer que de dire : « La Prance, c’est Pa­
ris 1 » mais il n’est pas moins exact de dire que 
París, c’est l ’Europe. u 

I! est dos citations agréables á faire, méme 
quand elles ont vieilli. — Quant á celies qui ont 
plus spécialement trait á TExposition de 1878, 
noüs nous bornerons-la. L’Italie, l ’Espagne, la 
Suisse, laBelgique, etc.,—il faudraittout cíter,— 
font naturellement leur partie daus le ooncert. 
Mais on s’attendait sans doute moins aux éloges 
d el’AlIemagne, peut-étre méme de l’Autriohe, 
longtemps hésitanfe. Dans l’orgueil de notre 
succés, nous ne sommes pas assez aveuglés pour 
n’étre point trés-reconnaissants des marques de 
sympathie et d’estime que ces puissances nous 
expriment.

0 . R.

LEURS tLTESSES ROIHESLE PRINCE ET LA PRINCESSE DE GALLES
S. A. R. Albert-Édouar.l, prince de 

Galles, héritiei'présomptif de la couronne 
royale de Grande-Bretagne et d’lrlande 
et de la couronne impériale des Indes, est 
né au palaís de Buckiogham le 9 no- 
vembre 1841. Élevé par des précepleurs 
partieuliers, il suivit les cours publics des 
univei sités d’Édimbourg, Oxford et Cam­
bridge, et ful nommé colonel en 1858. 
En 1860, le priiice de Galles commenqait 
la série desesgrands voyages, en employant

la plus grande partie de l’élé á explorer 
les Étals-Unis et smtout le Cañada, oü 
ilfntaccueilli avec unesympathiedéinons- 
trative. Avec le doyen Stanley pour com- 
pagnon, il faisait, en 1862, un grand 
voyage en Orient et visitait Jérusaiem et 
la Terre-Sainte.

Le 10 mars 1863, le prince de Galles 
épousait la priocesse Alexandra-Caroline- 
M arie-Charlolle-Louise-Julie, filie du 
prince Christian, dovenu roi de Danemark 
le 15 novembre suivant, sous le nom de 
Christian IX. La princesse Alexandra est 
née le I®' décembre 1844.

Le prince de Galles fut alleint, vers la 
fin de 1871, d’une fifevre typhoíde qui mit 
sa vie en danger pendant plusieurs se- 
maines. Dans I’automne de 1875, il s’em- 
barquait á bord du Sérapis pour son 
merveilleux voyage dans l ’índe, dont il 
était de relour en avril 1876. II a rapporté 
de ce voyage toute une cargaisou de col- 
leclions diverses, de présents magnifiques 
qu’on peut admirer aujourd’hui dans le 
grand veslibule d’honneur du palaís du 
Champ-de-Mars. Nommé président de la 
Commíssion royale britannique prési'Ex- 
posilion de Paris, il a pris ses foncUons 
tout á fait au sérieux, et Ton peut dire sans 
la moindre flatterie que le succés de 
l’exposition anglaise lui est dú en grande 
partie. Le prince et la princesse ont 
d’ailleurs fait de trés-fréquentes visites, 
pendaut leur séjour á Paris, á la section 
britannique, oü les exposants leur ont fait 
ü chaqué fois une véritable ovation. Leurs 
Altesses n’oubüeront pas non plus, 
croyons-nous, l'accueil parliculiérement 
sympathique que leur a fait la France ré- 
publicaiue. — Nous n’entendons pas seu­
lement faire allusion ici aux réceptions 
officielles, mais h l ’expression spontanée 
de I’opinion publique.

Le prince de Galles est duc de Cor- 
nouailles dans la pairie anglaise, duc de 
Rothsay, barón de Reafrew et lord des 
lies en Écosse, comte de Dublin et de Car- 
rick en Irlande, duc de Saxe et prince de 
Saxe-Cobourg-Gotha, chevalier de la Jar- 
retiére, etc., général d’armée et colonel 
du 10' régiment de hussards. II aété élu, 
á la fin de 1874, graud-maitre des fraucs- 
magons d’Auglelerre, en remplacernent 
du marquis de Ripon, démissionnaire 
pour cause de conversión au calbolicisme 
et d'adhésion aux doctrines ullramon- 
taines les plus exclusivas.

A. B.

L i  G S A R D A  E l  I E S  M C S I C I E S S  I Z 1G.4NES

Une des curiosilés les plus populaires 
du Champ-de-Mars est certainenient la 
csardaoü aubergehongroise, construction

en bois, couverle de chaume, qui a élé 
ólevée sur un lerrain cédé par la section 
espagnole, sur le coté de l’Exposilion qui 
borde Tavenue de Suffren. La csarda est 
malheureusement de dimensions trop 
exigués pour contenir la foule énorme de 
visiteurs qu’elle regoit chaqué jour. Elle 
secompose d’une salle commune et d’un 
portique surmonté d’un petit balcón. Sur 
une estrade altenante, un orchestre de 
seize musiciens tziganes, ou plulót hon- 
grois, panachés de deux ou trois Tziganes ’ 
plus ou moins authentiques, qui constilue 
TaUraction la plus puissante du lieu.

Ces musiciens exécutent des morceaux 
hoiigrois variés, alternés de musique al- 
lemande, sans omettre les valses Ies plus 
compliquées de Strauss, le tout avec ai- 
sance et régularité, mais aussi avec une 
trop grande sécheresse dejen, augmentée 
encore d’un mouvement trop rapide,tou- 
tefois aux applaudissements des auditeurs, 
ce qui est le principal. Leurs instruments 
sont des violons, desaltos, des violoncel- 
les, des contre-basses, une petite clari- 
nette et un tympanon, instrument á cor­
des frappées, espéce de piano á l ’état 
etnbryonnaire. Mais ce qui singularise le 
plus ces artistes déjá si curieux, c’est qu’ils 
paraissent ignorer la fatigue. Faire de la 
musique dix-huit heures par jour leur 
paraít tout aussi naturel qu’ü un piano 
mécanique, avec lequel on pourrait leur 
trouver plus d’un autre point de ressem- 
blance. lis Jouent á la csarda de onze 
heures du matin ü cinq heures du soir; 
puis au restauraot Fanta, quai d’Orsay, 
jusqu’ü neuf heures; ensuíte á l ’Orange- 
rie des Tuileries, jusqu’a onze heures. 
Aprés cela, il n ’est pas rare qu’ils soient 
requis par quelque riche particulier de 
venir ajouter h l’éclat du bal ou de la 
soirée qu’il donoe l ’éclat exoliquo de leur 
jeu, réquisition á laquelle ils répondent 
toujours de la meilleure gráce du monde.

Quant á la csarda elle-méme, autaut 
que nous avoos pu en juger par une pre- 
miére expérience, elle paralt s’étre im- 
posé la mission de nous faire sentir que 
la cuisine hongroise a pour particularité 
d’accommoder toute chose h la sauce au 
piment rouge. Cela ne nous déplalt pas 
absolument, mais pousse trop a la coii- 
.sommation des vins, qui sont excellents. 
Nous recommandons surlout le Dioszegi 
Bakar et le chdteau Palugyay : c’est la 
sauce qui fait passerle piment, et qu¡ fe- 
rait passer bien autre chose s’il était né- 
cessaire.

P h IL IP P E  C A K T E M A n C H E .

¿ f  ^érani : A , tiTARO.

Sceaux. — Imp. Chabairb «t Fus*
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